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    Prologue

    Extrait de PERSONNAGES DE LÉGENDE

      À TRAVERS LES SIÈCLES « Walid, le sultan de Sulamandra »

    
      LE ROYAUME DE SULAMANDRA baignait dans un clair de lune onctueux. Mais dans la pénombre d’une pièce du palais royal, deux hommes s’affrontaient. N’étaient leurs cheveux – brun miel pour le sultan, argentés pour son interlocuteur –, ils auraient pu passer pour frères. De fait, le sultan Walid considérait l’homme qui se tenait face à lui, dans une longue toge verte, comme un frère. Jusque-là.

      — Dis-moi que ce n’est pas vrai, réclama le sultan en déroulant un parchemin. Si tu me le dis, je te croirai.

      — Je n’ai pas la moindre idée de ce que tu racontes, lui répliqua son hôte.

      — L’heure n’est pas aux plaisanteries, Abbas. Je te reçois contre l’avis de mon conseiller privé. J’ai même tenu les gardes à l’écart, afin d’éviter qu’ils n’ébruitent notre discussion. Je veux te protéger, mais tu dois être honnête. As-tu, oui ou non, envoyé cette missive à notre allié ? As-tu demandé au prince de Doran son aide pour me renverser ?

      Abbas croisa les bras et détourna le regard. Ses yeux s’attardèrent sur un tableau accroché à un mur, près d’une table sur laquelle brûlait une lanterne : un paysage de montagne situé à la frontière est de Sulamandra.

      — Quand ce paysage a-t-il été peint ? demanda Abbas. Une œuvre d’Hasan ben Yasin, à en juger par les volutes et les coloris. Quatre cents ans ?

      — Nous ne sommes pas ici pour discuter peinture, Abbas.

      — Un tableau vieux de quatre cents ans. Or ces montagnes n’ont pas pris une ride.

      — Je te préviens… gronda à voix basse le sultan.

      — Ne prends pas la mouche, sourit Abbas. Je fais une observation, rien de plus. Tout cet or et cet argent enfouis, intouchables. Une honte. Une tragédie, même. Et puis, il y a mes cartes… (L’homme plissa les yeux, darda un regard noir sur la table.) Dans ce tiroir, je me trompe ? Je les ai dessinées il y a fort longtemps. Elles marquent les emplacements précis de tous les gisements de minerai et de pierres précieuses de nos montagnes. Je t’en avais confié mon unique copie, et tu l’as laissée prendre la poussière plus de dix ans.

      — Je te le répète, nous n’avons pas besoin de cette carte. Détruire nos montagnes ne nous apportera rien.

      — La survie du royaume n’en dépend pas, certes, mais si nous en prélevions ne serait-ce qu’une infime partie, nous aurions de quoi acheter des navires, des armes, mais aussi former des soldats et devenir la plus grande puissance du monde.

      — Nous sommes déjà puissants et respectés parmi tous les royaumes – inutile de sacrifier à la cupidité nos territoires les plus fragiles.

      — Les paroles d’un imbécile.

      — Plaît-il ? s’étrangla le sultan.

      — Tu as mal entendu ? ironisa Abbas. J’ai dit : « Les paroles d’un imbécile. »

      — Surveille ton langage. Nous jouons ensemble depuis notre plus tendre enfance, j’accepte une certaine familiarité de ta part. Mais n’oublie pas qui je suis.

      — Comment l’oublier, avec la couronne d’émeraudes ridicule que tu portes sur la tête ?

      — Abbas, souffla le sultan. Nos familles se connaissent depuis des générations.

      — En effet.

      — Nous n’avons jamais eu les mêmes idées sur l’avenir de ce royaume.

      — Exact.

      — Malgré tout, tu as toujours été mon ami le plus cher.

      — Nous ne sommes pas amis.

      — Soit. C’est vrai. Tu es davantage qu’un ami. Tu es comme un frère.

      — Si j’étais ton frère, je serais roi. Je suis plus intelligent que toi. Le monde entier pourrait s’incliner devant Sulamandra, si tu n’étais pas si faible. L’heure est venue, la famille Akbar doit réclamer son dû. Le trône me revient.

      — J’en conclus que c’est bien toi qui as envoyé cette missive à Doran, reprit le sultan, les larmes aux yeux.

      — Mais oui. Cette missive et bien d’autres : j’ai écrit à tous les royaumes connus. Je leur ai offert une part des richesses de Sulamandra s’ils m’aidaient à te renverser. Grâce à ma carte, je ferai alors de Sulamandra le royaume le plus riche et le plus puissant au monde. Honte au prince de Doran, qui a trahi ma confiance. Mais je ne m’en émeus pas. D’autres m’enverront leurs armées. Certaines doivent déjà être en route.

      — Abbas… pourquoi ?

      — Parce que l’or détient un pouvoir dont tu n’as pas idée.

      Le roi dévisagea son hôte quelques instants.

      — Tu as raison, j’imagine, concéda-t-il ensuite. Je me suis conduit en imbécile. J’étais prêt à tout pour te pardonner, par amour pour toi. Je t’aimais tant que longtemps je me suis voilé la face. C’en est fini. Tu parles de richesse et de pouvoir… Toi qui as toujours vécu en privilégié. Tes demeures rivalisent en taille avec mon palais. Tu ne manques de rien, et pourtant tu n’es pas satisfait. Je constate que ton âme s’est endurcie, et qu’elle ne retrouvera jamais sa bonté d’antan.

      — Mieux vaut une âme endurcie qu’une âme faible comme la tienne, pesta Abbas.

      Le sultan observa un moment ce dernier sans rien dire, puis il poussa un soupir.

      — Tu ne me laisses pas le choix.

      Il se dirigea vers la porte.

      — Oh que non, gronda Abbas. Ça n’est pas ainsi que l’histoire s’achève.

      Sans laisser le temps au sultan de faire un pas de plus, il se jeta sur lui. Walid trébucha. Son dos heurta la table. La lanterne trembla.

      — Quel sultan laisse à sa porte les hommes censés le protéger ? s’esclaffa Abbas.

      Puis il brandit un couteau à manche d’argent qu’il transportait calé sous une bande d’étoffe.

      — Voilà qui dépasse mes prévisions les plus folles, se réjouit le traître. Nul besoin d’une armée, si je peux t’éliminer de mes mains. Et en tirer gloire par la suite !

      Mais lorsqu’il abattit son arme, le sultan évita l’attaque. La lame s’enfonça dans la table. Abbas voulut l’en arracher et ne vit pas le poing de son adversaire s’écraser sur sa joue. Il s’écroula sur la table. Sa tête renversa la lanterne, qui atterrit par terre. Le verre se brisa. En un clin d’œil, la flamme embrasa un tapis, et l’incendie se propagea aux tentures, dévora des siècles de tableaux et peintures murales.

      Furent également réduites en cendres la table et les cartes qu’elle contenait.

    

  


Jasmine
Chapitre Un
JASMINE OFFRAIT DES FRIANDISES AUX ENFANTS dans le grand hall du palais. Les robes des fillettes étaient ornées de fleurs ou d’oiseaux brodés. Les garçons, eux, portaient des tuniques marron, crème ou sauge. Leurs bonbons à la cerise, au citron ou à la fraise dans les mains, ils remerciaient la jeune femme puis s’en allaient tout joyeux. Jasmine les regardait alors s’éloigner, le cœur serré : elle se revoyait, petite, assistant elle aussi à ces fêtes, se gavant de bonbons et s’abandonnant à la musique. Une époque qui lui paraissait désormais bien lointaine.
Le hall était éclairé par des lampes suspendues contre les treillis de bois. Des lanternes diffusaient des lueurs roses et ambrées dans les couloirs. Jasmine sourit : ces effets lui plaisaient. La Fête des Moissons était une de ses rares responsabilités à Agrabah. Elle prenait plaisir à en définir le thème chaque année. Les musiciens qu’elle avait sélectionnés interprétaient un air entraînant. Les invités dansaient à deux pas de Jasmine. Celle-ci s’enivrait du parfum des baklavas, gâteaux aux pistaches et autres régals préparés par les plus grands chefs. La jeune femme en oubliait son vague à l’âme : son père qui ne prenait pas en compte ses idées et opinions sur la gestion du royaume, notamment. À la Fête des Moissons, face à tant de perfection, sa tristesse s’envolait.
Jasmine scruta de nouveau le grand hall. En vain. Elle cherchait à apercevoir le tendre jeune homme aux cheveux noirs et aux yeux marron si chaleureux. Il y avait peu de chances qu’Aladdin se montre à la fête, elle le savait très bien, pourtant elle espérait. Elle l’avait rencontré quelques jours plus tôt, lorsqu’elle était partie à la découverte des rues d’Agrabah vêtue des habits de sa servante. Elle ignorait comment ce garçon s’y était pris pour la charmer à ce point… Aladdin l’avait guidée dans le dédale des rues de la cité, lui avait montré Agrabah telle qu’elle avait toujours voulu la voir. Et malgré leurs statuts sociaux si opposés, les deux jeunes gens avaient tissé un lien fort. Jasmine n’avait jamais rien connu de pareil. Elle se rappelait comment, lorsqu’elle s’était égarée en ville, le jeune homme lui avait tendu la main, lui avait demandé si elle lui faisait confiance. Sans le connaître, elle avait baissé la garde ; elle lui avait accordé sa confiance. Bien trop facilement, peut-être, se reprochait-elle à présent. En effet, il avait promis de la retrouver la veille au soir, et elle l’avait attendu longtemps – or le jeune homme ne s’était pas présenté. C’était aussi bien, supposait-elle. Quel avenir pouvaient avoir deux êtres vivant dans deux mondes aussi différents ? Il n’empêche, la déception était cuisante.
— Puis-je avoir un autre bonbon ? demanda une fillette, arrachant Jasmine à ses pensées.
— Mais bien sûr, répondit celle-ci en posant les yeux sur l’enfant.
Cette dernière afficha un large sourire quand Jasmine lui tendit un bonbon à la cannelle. Elle remercia sa bienfaitrice puis repartit profiter des festivités. Jasmine la suivit des yeux : elle alla retrouver sa mère. La mère posa un regard attendri sur sa fille. Jasmine revit sa mère, qui l’observait ainsi autrefois. La reine avait été une souveraine très appréciée, elle avait transmis à Jasmine son amour du savoir, et sa passion pour les affaires du royaume. Si elle avait été encore en vie, le destin de Jasmine aurait pris un tout autre tour. Toute petite déjà, elle avait manifesté son envie de devenir sultane, et sa mère l’avait toujours prise au sérieux. Elle l’avait même préparée à ce rôle, jusqu’au jour où, hélas, elle avait quitté ce monde.
Du coin de l’œil, Jasmine avisa le prince Anders. Difficile de ne pas le voir, dans son costume fuchsia et vert. Le jeune homme rayonnait de plaisir, entouré d’adulateurs. Tant mieux, se réjouit Jasmine, qui échappait ainsi à ses interminables discours : son intelligence sans égale, son royaume fabuleux… Comme par contraste avec celui-ci, l’autre invité de marque d’Agrabah, le prince Ali d’Ababwa (un royaume dont Jasmine n’avait jamais entendu parler), restait à l’écart. Il portait un ensemble crème à franges d’or très simple. Jasmine s’était attendue à autre chose, de la part d’un personnage qui était entré en ville à la tête d’un défilé extravagant : tambours, danseuses, paons et chameaux dorés. Ali lui-même se tenait sur un char tiré par des chameaux. Mais là, il s’était retranché à l’autre bout du grand hall et observait le décor comme s’il n’avait jamais mis les pieds dans un palais.
— Il a l’air différent, jugea Dalia, la servante et meilleure amie de Jasmine. Et son compagnon est tout ce qu’il y a de plus charmant. Je vous en supplie, faites en sorte que ça marche entre vous.
Jasmine s’intéressa au conseiller souriant : les épaules larges, tout de bleu vêtu, il dépassait Ali de quelques centimètres.
— Et que penses-tu du prince ? demanda Jasmine.
— Plutôt mignon, estima Dalia dans un haussement d’épaules. Un peu nerveux. Sans doute mal dans sa peau. On voit qu’il se donne du mal.
— C’est bien ce qui m’ennuie. Je recherche un homme qui ait davantage de cœur.
Jasmine regretta aussitôt ces paroles dures. Ali était sans doute venu la courtiser sur l’insistance de son père à elle. Le sultan d’Agrabah n’avait qu’une idée en tête : marier sa fille. Et il encourageait sans cesse les princes étrangers à venir se présenter. Jasmine, elle, réclamait simplement de pouvoir présider avec son père aux destinées du royaume – pour le bien de son peuple. Elle ne songeait pas au mariage… Mais Ali n’en savait rien. Jasmine le trouvait toutefois moins pathétique que les autres prétendants. Certes, lorsqu’il s’était adressé à elle, il avait bafouillé. Pourtant, il avait manifesté de bonnes intentions, Jasmine ne s’y était pas trompée.
— Il vient vers nous ! s’exclama soudain Dalia. Ayez l’air naturel.
Jasmine se retint de sourire tandis que le prince Ali s’avançait.
— Navré pour tout à l’heure, s’excusa le jeune homme. Je ne voulais pas… Je n’ai pas l’habitude de ces fêtes. Enfin, si, bien sûr, mais…
Dalia a vu juste, se dit Jasmine. Cette fois, elle ne put s’empêcher de sourire. Il avait quelque chose d’adorable, derrière son stress.
— Une danse ? le coupa-t-elle pour mettre fin à son calvaire. Avec joie, merci.
Le prince Ali ouvrit de grands yeux, mais Jasmine l’entraînait déjà vers la piste. Les musiciens attaquaient une nouvelle danse. La jeune femme se laissait porter par le rythme ; Ali, lui, restait les pieds collés au sol. Qu’a-t-il donc ? s’inquiéta Jasmine. Elle s’apprêtait à interroger son cavalier, quand celui-ci se mit à danser – si tant est qu’on puisse appeler « danse » le numéro dans lequel il se lança. Il agitait les bras et les jambes comme un pantin désarticulé. Nom de… ? s’étouffa Jasmine. Mais elle ne put réprimer un sourire. Il faisait de son mieux. Elle devait bien le lui reconnaître.
Ali sourit lui aussi quand il vit sa partenaire se dérider. C’était la première fois qu’elle affichait un sourire sincère depuis leur rencontre. Et quand Jasmine vit les fossettes d’Ali se creuser, elle s’adoucit davantage encore. Les musiciens entamèrent ensuite un nouvel air, et le jeune prince la prit dans ses bras. Désormais apaisé, il se révélait être un bon danseur. Un très bon danseur. Ses yeux semblaient familiers à Jasmine. Ils dégageaient quelque chose de rassurant. Les deux jeunes nobles évoluaient l’un contre l’autre. Son regard plongé dans celui du prince, Jasmine avait l’impression qu’ils étaient seuls au monde.
Qui donc était ce mystérieux personnage ? D’où venait-il ?
Une musique nouvelle les tira de leur rêverie. Une danse populaire, plus rythmée. Le regard du prince Ali s’éclaira. Le jeune homme repoussa sa cavalière d’un geste élégant, puis il enchaîna par… un numéro en solo. Jasmine l’observait du bord de la piste. Il dansait comme s’il avait le feu aux pieds. Il pivotait sur lui-même, virevoltait, tant et si bien qu’un attroupement se fit autour de lui, l’entourant d’applaudissements et d’encouragements.
Jasmine, elle, sentit son cœur se serrer. Leur petit moment d’intimité venait de s’envoler.
Quand la musique cessa, le prince Ali scruta la foule jusqu’à ce que son regard croise celui de Jasmine. Celle-ci lui vit alors un petit sourire satisfait aux lèvres. Une seule danse lui avait suffi pour la séduire, elle l’avait cru meilleur qu’il n’était. Elle s’était trompée. Ce personnage n’avait rien de mystérieux. Ce n’était qu’un riche prince qui cherchait à attirer l’attention – comme tous les autres.
Soudain lasse, Jasmine en avait assez des compromis, de cette vie corsetée qui l’étouffait. Assez des hommes qui se présentaient à sa porte et la considéraient comme un objet de conquête. Elle regrettait même d’être venue à cette réception. Elle aurait mieux fait de demeurer dans ses appartements, et de relire une énième fois Personnages de légende à travers les siècles. La Fête des Moissons n’avait rien à lui offrir – Agrabah non plus.
Sans un mot, Jasmine ravala sa déception, pivota sur ses talons et s’en alla.
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